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Région lyonnaise, dimanche 8 décembre 2013

 

 En raccrochant le téléphone, Stan était hors de lui, comme chaque fois qu’il parlait à sa sœur ces derniers mois. Rien que pour ça, il maudissait sa mère d’être morte. Certes, sa disparition lui avait causé de la peine. Longtemps, il n’avait appréhendé le monde qu’à travers elle. Mais l’avait-elle vraiment aimé, lui, l’enfant différent qui ne faisait jamais exactement ce qu’on attendait de lui ? qui n’était réellement apprécié ni de ses professeurs, ni de ses pairs ? 

 Sa sœur Stéphanie, en revanche, c’était autre chose ! Pas vraiment brillante, mais dans le cadre : mention satisfaisante ! En grandissant, l’écart s’était creusé, l’adolescent qu’il était alors comprenant de moins en moins ce qu’il foutait sur terre, tandis que Stéphanie poursuivait des études plus que correctes et fondait une famille. Elle avait enfin commis une erreur, en choisissant pour mari un homme instable et violent.

 Repensant à cet épisode douloureux de la vie de sa sœur, Stan esquissa un sourire méprisant. Il avait cru que Stéphanie en tirerait une leçon d’humilité, mais elle avait vite rebondi. Pragmatique, elle avait quitté son mari et mis le grappin sur Raphaël Pons, un homme honnête, conciliant et fortuné.

 Raphaël entrait dans la catégorie des rares personnes estimables, selon les critères de Stan. Enfants, ils se côtoyaient de temps à autre au gré des fêtes de villages, et Stan avait très vite perçu chez ce gars des montagnes, une intelligence supérieure à celle de ses congénères. Raphaël était d’ailleurs le seul que la présence de Stan ne mettait pas mal à l’aise. Plus tard, sans être vraiment amis, ils avaient parfois échangé leurs points de vue sur le monde. Ces discussions représentaient pour Stan les seuls instants appréciables passés au milieu de ces adolescents attardés, qui ne juraient que par les cuites au muscat, et chantaient La Pitchouli comme un hymne national. 

 Stan ne comprenait pas comment ce type brillant était tombé dans les filets de sa sœur. Son propre divorce avait dû sacrément l’abîmer ! Quoi qu’il en soit, Stéphanie, retrouvant un confort financier et affectif, s’était empressée de tomber enceinte, s’attachant habilement Raphaël, pour le cas où celui-ci aurait un jour l’idée de la quitter. L’homme ne pourrait ignorer indéfiniment le déséquilibre mental que la jeune femme avait hérité de leur mère. 

 Certaines causes sont perdues d’avance, conclut Stan en s’installant devant son ordinateur.

 Dix ans auparavant, il avait quitté les Pyrénées Orientales pour s’installer en région lyonnaise, comprenant qu’il lui fallait s’éloigner de sa famille pour se préserver. Le changement lui avait plutôt bien réussi. Mais la mort de sa mère et le partage de l’héritage l’obligeaient à se confronter de nouveau à sa cadette. Celle-ci refusait de vendre les propriétés familiales, qui agrémentaient à merveille sa petite existence de bourgeoise coincée. Il avait bien tenté de la convaincre, s’abaissant à justifier ses besoins d’argent, en vain. Stan se heurtait une fois encore à ce monstre de bêtise et d’égoïsme … et c’était une fois de trop.
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Perpignan, lundi 9 décembre 2013

 

 Tout en enfilant un pyjama Dora à sa fille de deux ans, Raphaël s’aperçut qu’il tremblait. Sa compagne avait dépassé les bornes. Qu’elle s’en prenne à lui, soit. Il était de taille à se défendre, et s’il préférait la fuite au conflit, c’était son affaire. Mais depuis quelques temps, Stéphanie s’en prenait aux enfants et particulièrement à leur petite Alice, qu’elle corrigeait à tour de bras. Aux fessées injustifiées avaient succédé quelques gifles qui rendaient Raphaël malade. L’homme, souvent absent de la maison, avait faiblement protesté contre ces débordements, manifestement nécessaires à une bonne éducation. Mais au fond, il savait que sa première femme, Marguerite,  n’aurait jamais agi de la sorte. 

 Lorsqu’il était rentré du travail ce soir, un terrible spectacle l’attendait : Stéphanie s’apprêtait à corriger leur petite fille, une ceinture à la main. Il s’était interposé, prenant Alice dans ses bras et hurlant à Stéphanie qu’elle était folle. Elle ne s’était pas démontée, lui reprochant comme toujours ses horaires de travail ainsi que ses manquements de père et d’époux. Mais cette fois, la colère, chez Raphaël, avait balayé la culpabilité. Serrant la petite contre lui, il avait toisé sa femme avec une telle froideur mêlée de haine, que celle-ci avait reculé d’un pas. Stéphanie avait eu peur, il en était certain, et cette constatation lui avait étrangement donné du courage.

 À présent, retranché dans la chambre d’Alice, il regardait l’enfant gronder l’une de ses poupées qui n’avait pas été sage aujourd’hui. La petite avait tout de lui : de fins cheveux châtains, de jolis yeux verts arrondis, et le visage affichant en permanence un sérieux que ne possédaient pas encore les enfants de son âge. La mort dans l’âme, Raphaël réalisa que la situation ne pouvait plus durer. Il avait compris, malheureusement trop tard, que sa compagne cachait derrière une apparente normalité, une profonde instabilité psychologique. Le mot fragilité ne convenait pas à Stéphanie. La femme n’était pas du genre à s’effondrer ou à se laisser manipuler par qui que ce soit, ce qui la rendait d’autant plus effrayante. Raphaël ne pouvait pas la quitter, car alors, en bonne comédienne, elle se battrait pour obtenir la garde d’Alice, et la situation serait bien pire. Mais il trouverait une solution pour qu’elle arrête de leur faire du mal. Il se le jura. 
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Collioure, mardi 10 décembre 2013

 

 Lorsque Stéphanie sortit du centre de rééducation pour regagner sa voiture, il était 19h30 passées. Depuis qu’elle travaillait à Port-Vendres, ses journées avaient sensiblement rallongé au fil des années. Face à la pénurie d’infirmières, la direction chargeait les aides-soignantes, mais aussi les ergothérapeutes et les kinés dont elle faisait partie. Les heures supplémentaires, bien que rémunérées, lui pesaient. En vérité, Stéphanie n’aimait plus son travail. Un matin, elle avait ressenti de la répugnance à masser un patient. Puis était apparu le dégoût, surtout lorsqu’il s’agissait d’entrer en contact physique avec les personnes âgées. Sa responsable avait accepté de la placer à temps plein chez les jeunes, en traumatologie : quelques sportifs, des accidentés de la route… Mais là, c’est le moral qui ne suivait plus. On avait beau s’acharner sur les membres des patients, certains ne marcheraient plus jamais comme avant. 

 Chassant ses pensées moroses, Stéphanie s’arrêta au bout de l’allée dans laquelle elle s’était engagée, ne trouvant pas sa voiture, soudain consciente de l’extrême obscurité qui régnait sur le parking des employés. Un lampadaire avait dû rendre l’âme, elle le signalerait demain à l’intendant. Elle avait certainement dépassé sa Fiat et fit demi-tour, accélérant le pas et serrant contre elle le col de sa parka. La marinade, un vent froid et humide, soufflait sur la Côte Vermeille depuis trois jours. Les catalans guettaient le retour de la tramontane, désireux de retrouver leur soleil et des températures plus clémentes. 

 Enfin, Stéphanie aperçut sa petite voiture bleue garée non loin de l’entrée : quelle cruche ! Elle agita nerveusement son bip et les phares clignotèrent, éclairant les derniers mètres qui la séparaient du véhicule. Elle se précipita à l’intérieur, impatiente d’en finir avec cette longue journée. Et on n’était que mardi ! Elle inséra dans le lecteur un disque de Chico Buarque, histoire de réchauffer l’atmosphère, le temps que la clim daigne se déclencher.

 Elle prit la direction de Collioure pour gagner la voie rapide qui la ramenait dans la banlieue chic de Perpignan. Une bonne demi-heure de route qu’elle rallongeait à loisir, peu pressée de retrouver un foyer qui, au mieux l’ennuyait, au pire lui tapait sur les nerfs. Nicolas, son fils de treize ans, n’était plus son bébé depuis longtemps et lui créait bien des soucis. Quant à Raphaël, son compagnon, il ne pensait qu’à son travail et avait le don d’éveiller en elle une rage sourde, qui lui explosait régulièrement à la figure. Heureusement, il y avait leur petite Alice. Bien que le caractère agité et contestataire de cette enfant l’épuisait et méritait régulièrement quelques recadrages, elle était fière de sa fille, intelligente et déjà si autonome !     

 Presque malgré elle, Stéphanie esquissa un sourire en pensant à leurs retrouvailles, après son cours de gym. Chaque mardi, elle s’offrait une heure de sport. C’est Raphaël qui prenait Alice à la crèche et se coltinait les corvées du soir. 

 Elle se mit à chantonner l’air brésilien qui emplissait l’habitacle, sans remarquer la voiture qui la suivait depuis le parking, tous phares éteints.
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Collioure

 

 Elle est en retard. Le froid et l’impatience me gagnent. J’ai hâte d’en finir. J’ai attendu la nuit tombante pour pénétrer dans le parking, mais cela fait maintenant presque deux heures que j’épie les allées et venues, derrière mon volant. Vers 18h, quelques employés sont sortis du centre de rééducation, regagnant leur voiture, la journée terminée, provoquant chaque fois une montée d’adrénaline : est-ce que c’est elle ? pourvu qu’on ne me repère pas… Mais l’obscurité est mon amie. Et me poster sur le bord de la route risquait bien plus d’attirer l’attention. De ma place, je peux observer l’entrée du bâtiment sans qu’on me voie de l’intérieur.

 Luttant contre l’envie de mettre le contact pour chauffer un peu ma voiture, je me remémore les événements de la journée. Depuis ce matin, mon timing est parfait et j’ai récupéré sans problème la grosse BMW noire, idéale pour ce genre de mission : discrète bien qu’ancienne, une direction excellente, une carrosserie à toute épreuve.

 Enfin, les portes du centre s’ouvrent à nouveau : c’est elle. La lumière du perron éclaire un instant son visage crispé, affichant cette expression fermée et anxieuse qu’ont souvent les gens malheureux. Il y a deux sortes de gens malheureux : les apathiques et les agressifs. Stéphanie appartient à la deuxième catégorie. Elle empoisonne l’existence de ses proches, les tenant pour responsables de son mal-être. Il en résulte un mal plus grand encore et une solitude insupportable.

 Avec surprise, je la vois dépasser sa voiture et s’approcher dangereusement de moi ! Je m’enfonce un peu plus dans le siège conducteur, craignant sans raison qu’elle ait deviné quelque chose. Mais ma BMW lui est totalement étrangère. Elle s’arrête brusquement et fait demi-tour pour se diriger d’un pas plus décidé vers sa Fiat. Ouf ! à moi de jouer.

 J’ai décidé de la suivre feux éteints pour la surprendre à l’endroit stratégique. Nous quittons le parking. Moins de deux kilomètres nous séparent de l’anse de la Baleta, surplombée d’un dangereux virage. L’angoisse m’envahit, j’ai des fourmis dans les mains et les pieds, désagréable sensation que l’on ressent quand on vient d’éviter un accident. Ironie du sort, aujourd’hui, c’est moi qui vais le provoquer. J’enclenche le lecteur CD et pousse le volume à fond. Ford Mustang de Gainsbourg me redonne du courage et je m’accroche à l’idée qu’une fois Stéphanie disparue, tout sera tellement plus simple. Cette empêcheuse de tourner en rond n’a que ce qu’elle mérite. De toute façon, elle n’attend plus rien de la vie depuis longtemps. 

 J’aperçois le virage. Dans un mélange paradoxal de colère et de sang-froid, j’allume mes phares et j’accélère, mon véhicule s’approchant à toute vitesse de la Fiat de Stéphanie. La conductrice, surprise, fait une embardée, se retrouvant sur la bande de terre qui sépare la route de la falaise, comme pour me laisser passer. C’est ce que je fais, donnant un brusque coup de volant et heurtant son aile gauche. Stéphanie n’a pas eu le temps de freiner ; sa propre vitesse la fait basculer dans le vide. Je redresse rapidement pour ne pas suivre le même chemin qu’elle et retrouve le bitume sans trop de peine. Je n’ai pu cependant éviter de rouler un peu sur la bande de terre. Tant pis.

 Je reprends une allure normale en direction de Collioure, tremblant un peu. Tout s’est exactement déroulé comme prévu. J’ai pris des risques mais j’ai toujours très bien conduit. C’est pour cette raison que j’ai choisi l’accident de voiture. Pour ça, et aussi pour ne pas avoir à affronter la victime dans un face à face qui aurait pu me faire flancher. Car dans cette affaire, ce n’est pas moi la méchante personne.

 Nichée dans son anse, Collioure brille de ses lumières habituelles, auxquelles s’ajoutent les décorations de Noël. Je n’aurais pu offrir à Stéphanie de vision plus féerique pour écourter sa triste vie.
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Collioure, mercredi 11 décembre 2013

 

 La journée s’annonçait belle. Cette nuit, la tramontane avait chassé le vent marin, amenant avec elle le soleil qui, malgré la saison, chauffait la plage Boramar de ses doux rayons. Sur d’autres plages de la région, la tramontane, soufflant régulièrement à plus de soixante kilomètres heure, soulevait le sable en bourrasques, rendant impraticable le farniente. À Collioure, en revanche, les galets étaient à peine effleurés par la brise, car le relief montagneux des Albères protégeait toute la ville du vent de la plaine.

 C’est pourquoi ce matin-là, le capitaine Laurent Pujadas s’offrait un petit déjeuner copieux à la terrasse du Copacabana. Il était en repos et comptait bien profiter d’une si belle météo pour se promener. Il sortirait peut-être son petit voilier récemment acquis et rebaptisé En Daban, ce qui signifie En Avant en catalan. Laurent trouvait l’appellation de bon augure, d’autant qu’elle rappelait le slogan de l’équipe de rugby local, l’USAP, qui cartonnait régulièrement au championnat. 

 Le regard de l’homme balaya le superbe panorama, de l’église au château, avant de se perdre dans les eaux bleues et calmes de la Méditerranée. Après dix-sept ans de service à la PJ de Paris puis de Montpellier, il avait obtenu depuis peu une mutation dans son pays natal. Son bureau se trouvait officiellement au siège de la police judiciaire de Perpignan. Néanmoins, son chef, le commissaire Pujol, l’avait plus ou moins détaché au commissariat de Port-Vendres, content d’avoir un homme couvrant les Albères et la côte sud. Pujadas jonglait donc entre les deux villes au gré des affaires, et avait réinvesti avec bonheur la demeure familiale, rue Arago, à Collioure même. À quarante-deux ans, l’enfant du pays était enfin de retour.

 Après avoir avalé son dernier café, il s’étira tel un chat au soleil et soupirant d’aise, alluma sa première cigarette. Une jeune femme, tenant un petit garçon par la main, passa devant sa table et lui adressa un superbe sourire, le dévisageant avec insistance. Laurent la salua, malicieux, et soutint son regard jusqu’à ce qu’elle détourne la tête. Il ne connaissait pas la belle inconnue aux yeux clairs, mais il était habitué à se faire draguer de la sorte. Même s’il n’en tirait aucune vanité, il se savait beau. Il avait hérité de sa mère une chevelure dense ébène et des yeux rieurs presque aussi noirs, deux amandes que soulignaient de longs cils, apportant une singulière féminité à ce gaillard, de taille moyenne mais bien charpenté. Car pour le reste, Laurent ressemblait à son père : un solide montagnard au teint hâlé, au caractère fort, aux manières franches et au verbe faussement bourru, dont l’assurance dissimulait un cœur tendre et dont le charme ultime était un sens de la répartie à toute épreuve, fruit d’une finesse d’esprit dont il usait volontiers auprès de la gente féminine. 

 À présent, la mère et l’enfant s’amusaient à jeter des galets dans l’eau. La jeune femme encourageait sa progéniture et l’applaudissait après chaque lancé. Son visage reflétait une extrême tendresse ainsi qu’une réelle fierté. Laurent, que cette scène de vie, somme toute banale, attendrissait, n’avait ni femme ni enfant. Il serait temps, et ces deux-là étaient peut-être libres, pensa-t-il, un brin cynique… mais pour quoi faire ? Pour les aimer, les chérir, puis se prendre une balle dans la tête un de ces quatre, comme son père, laissant un orphelin, et une épouse sombrant dans la folie ? Non, merci. En plus, son père n’était même pas policier… 

 La sonnerie de son portable l’arracha à ses pensées. Il lut le nom affiché avant de décrocher : Pujol, le grand chef. Et merde.

 – Bordel, Pujadas, qu’est-ce que vous foutez ? Vous êtes où ? hurla le commissaire, une habitude chez lui.

 Le capitaine faillit lui répondre qu’il se la coulait douce au Copacabana, mais l’autre n’avait pas l’air d’humeur à plaisanter.

 – Bonjour chef, je déjeune à Collioure et… je suis en repos aujourd’hui.

 – Oui, eh bien ! restez-y, bafouilla l’autre en baissant d’un ton. Je veux dire, j’ai besoin de vous dans le coin, alors si vous pouviez interrompre votre programme « pieds dans l’eau, cheveux au vent », ça m’arrangerait, bordel. Vous connaissez le restaurant Le Neptune ? 

 – Bien sûr, il domine la baie. Que se passe-t-il ?

 – Il se passe qu’un pêcheur a alerté la gendarmerie ce matin. Une voiture a fait le grand plongeon cette nuit et il y aurait un cadavre au volant. 

 – Un accident ?

 – À votre avis, pourquoi les gendarmes nous refilent-ils le bébé si rapidement ? Il doit y avoir un truc qui les chiffonne.

 – OK, j’y vais et je vous tiens au jus.

 – Merci Pujadas, je vous revaudrai ça. Prenez les gars de Port-Vendres… et n’hésitez pas à solliciter l’artillerie lourde s’il y a du grabuge là-haut ! Je vous ai déjà envoyé la scientifique qui devrait arriver d’une minute à l’autre. Prévenez le lieutenant Valero, il vous secondera.

 – OK, chef…

 Mais l’homme avait raccroché.

 Cet ours mal léché était un patron hors pair, qui réagissait au quart de tour. Pujadas n’était pas du genre à fayoter ou à vouloir faire ses preuves, il avait passé l’âge. Mais quand on a la chance d’avoir un supérieur compétent, ça vous donne des ailes. Et puis, cette histoire sentait mauvais et depuis son arrivée, le capitaine n’avait pas eu grand-chose à se mettre sous la dent.

 Pujadas appela le lieutenant Juan Valero, le pressant de le rejoindre au Neptune. Puis il gagna sa voiture, rue Arago, et se faufila dans le dédale de rues de la vieille ville pour rejoindre la route de Port-Vendres. 

    

 La gendarmerie avait déjà balisé l’endroit supposé de l’accident. Pujadas se gara devant le restaurant et se dirigea sans hésiter vers un homme corpulent aux cheveux grisonnants. Tous se connaissaient bien et travaillaient de concert dans ce coin reculé de France.

 – Bonjour Pujadas. Je n’avais pas votre portable, j’ai donc appelé Pujol directement…

 – Vous avez bien fait, capitaine. Dites-moi tout. Attendez, voilà Valero.

 Le jeune lieutenant, un homme petit au visage gracieux, et dont l’origine espagnole ne faisait aucun doute, les rejoignit. Après l’avoir salué, le gendarme leur expliqua :

 – Il y a deux heures, un pêcheur du coin nous a indiqué par radio qu’un véhicule était échoué au pied de la falaise de l’anse de la Baleta. Il s’est approché le plus possible avec son chalutier et a cru apercevoir une forme humaine, côté chauffeur. Impossible en revanche de lire la plaque d’immatriculation. Nous avons localisé le point de départ de la chute, c’est-à-dire ici-même. Seulement, nous avons trouvé deux traces de pneus différentes. Il y a donc délit de fuite et peut-être intention criminelle. Dans le doute, j’ai préféré mettre vos services dans le coup, d’autant que nous ne sommes pas très nombreux à Port-Vendres. J’ai contacté la brigade nautique de Saint-Cyprien. En attendant leurs plongeurs et l’hélicoptère, nous pouvons vous amener au plus près de l’épave pour les premières constatations.

 – Merci capitaine. Je vous suis dans quelques minutes.

 Les experts étant arrivés, Pujadas leur donna des instructions, puis contournant le périmètre de sécurité, se rendit avec Juan Valero au bord du précipice. À trente mètres en-dessous d’eux, ils aperçurent la voiture… du moins, ce qu’il en restait. Vue de la corniche, on ne pouvait déterminer son niveau d’immersion. Une chance que les voitures n’explosent que dans les films car celle-ci, une fois repêchée, leur livrerait tous ses secrets.

 Laurent Pujadas se demanda dans quel état ils trouveraient le ou les corps après une telle chute. D’après ses connaissances, l’eau de mer, froide en cette saison, ainsi que la faune marine n’avaient pas eu le temps de détériorer les cadavres, d’autant que ceux-ci étaient certainement protégés par des vêtements. Néanmoins Laurent frissonna à l’idée du spectacle morbide qui les attendait. Il ne s’y ferait jamais.

 

 La vedette de la gendarmerie approcha au plus près de la Fiat échouée sur les récifs. Il était difficile, au premier coup d’œil, de déterminer avec précision le chemin qu’avait pris la voiture avant de s’immobiliser sur les rochers, mais vu l’état du toit et de l’aile avant droite, elle avait au moins effectué un tonneau. L’épave gisait à présent sur ses quatre roues, le coffre ouvert, de l’eau jusqu’aux portières. Plusieurs mètres la séparaient de la paroi rocheuse ; le vol plané avait dû être impressionnant.

 La vedette décrivit un cercle afin que Pujadas, muni de jumelles, puisse distinguer les sièges avant. Il sursauta à la vue du corps disloqué et écrasé entre le fauteuil et le volant. L’airbag ne s’était pas déclenché, qui n’aurait pas sauvé le chauffeur pour autant. La tête était retombée vers l’avant et on apercevait seulement une splendide chevelure rousse, encore flamboyante bien que poisseuse : il y avait du sang partout. Pujadas chercha d’autres corps mais ne vit rien d’autre que cette pauvre femme, certainement morte sur le coup, du moins l’espérait-il.

 Le plongeur de la gendarmerie, parti en reconnaissance, confirma qu’il n’y avait qu’un corps et transmit le numéro d’immatriculation que Pujadas communiqua rapidement au bureau. Dès qu’il connaîtrait l’identité de la victime, l’enquête pourrait commencer, se dit-il, tandis qu’un hélicoptère entrait dans la baie.
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Port-Vendres

 

 – Nom de Dieu, Valero, vous en êtes certain ?

 Le lieutenant, habitué au flegme de son supérieur, leva vers lui un regard surpris avant de répéter l’information avec son léger accent espagnol : 

 – Oui, le véhicule est au nom de Stéphanie Casadesus résidant à Perpignan. L’adresse de la carte grise indique une demeure appartenant à Raphaël Pons.

 Pujadas, qui venait de regagner le commissariat après avoir avalé un sandwich sur le port, s’affaissa sur son fauteuil de bureau. Il revit la chevelure rousse de la victime, éparse sur le volant. Puis la même chevelure flottant au milieu d’une foule, dansant et sirotant le muscat du pays. Enfin lui apparut le visage souriant de Raphaël. Bon sang !

 – Ça va, chef ? Un problème ?

 – Un sérieux problème, Valero : je connais… connaissais un peu la victime. Et je connais très bien son compagnon.

 Pujadas bondit soudain et attrapant au vol son manteau, fila vers la sortie. Puis se tournant vers le lieutenant :

 – Soyez gentil de garder ça pour vous, le temps que je prévienne le commissaire.

 Valero, avec un signe d’assentiment, lui tendit une pochette à rabats.

 – Jetez tout de même un œil sur ce dossier. Ce sont les renseignements que j’ai glanés sur la victime. Pour info, j’ai déjà appelé le centre de rééducation où elle était kiné. Elle est partie à 19H30, hier soir. On verra si ça colle avec le rapport du légiste.

 

 Alors qu’il roulait en direction du Mas Vermeil, l’un des plus beaux quartiers de Perpignan, accompagné de l’agent Hubert Coustenoble, un vieux de la vieille aux cheveux blancs coupés ras, Laurent replongeait dans ses souvenirs d’enfance. Son père, ainsi que celui de Raphaël Pons, étaient natifs de Coustouges, un petit village de montagne surplombant le Vallespir, situé à une heure de Perpignan. Contrairement à Raphaël qui avait grandi au village, la famille de Laurent habitait Collioure, ville natale de sa mère. Cependant, les Pujadas passaient tous leurs week-ends et leurs vacances à Coustouges, dans la vieille ferme des grands-parents paternels.

 Laurent et Raphaël avaient été inséparables jusqu’à ce terrible accident de chasse qui avait tué Gérard Pujadas, le père de Laurent. Sa mère avait attaqué en justice l’association des chasseurs, que présidait le père de Raphaël. Mais n’ayant pas obtenu réparation, Suzanne Pujadas avait vendu la ferme et interdit à son fils d’y retourner jamais. Ça s’était passé durant le service militaire de Laurent. Celui-ci, soucieux de ne pas contrarier sa mère inconsolable, et embrayant sur des études de police à Saint-Cyr, avait définitivement coupé les ponts avec ses amis d’enfance.

 Ce qui n’avait pas empêché la veuve, encore jeune, de tomber dans la folie. Elle était morte cinq ans plus tard. Non, elle ne s’était pas suicidée ; elle était morte de chagrin. D’après les médecins du centre d’internement, ça arrive vraiment, ces choses-là. Suzanne, sans Gérard, n’existait plus, tout simplement. Ces deux-là s’étaient aimés passionnément, se suffisant l’un à l’autre, et n’avaient eu qu’un seul enfant afin de ne pas trop ébranler leur union fusionnelle. Laurent, bien qu’il n’ait manqué de rien dans sa jeune vie, avait peut-être mûri un peu plus vite que les autres.       

 Ses pensées revinrent à son ami Raphaël, qu’il allait enfin revoir… pour lui annoncer la mort de sa compagne. Il se souvenait vaguement de Stéphanie, une jolie rousse habitant plus bas dans la vallée et croisée lors des festivités locales. Même à l’âge où il commençait à courir les filles, Laurent n’avait jamais cherché à lui plaire. Il avait déclaré, fanfaron, qu’il n’aimait pas les rousses, mais la vérité est qu’elle le mettait mal à l’aise.

 Elle avait fréquenté par la suite un mauvais garçon de La Forge, un beau blond taciturne qui devenait violent dès qu’il avait un coup dans le nez. D’après le dossier de Valero, elle avait vécu une quinzaine d’années avec ce Fabrice dont elle avait eu un fils, Nicolas. Elle avait obtenu la garde exclusive de l’enfant suite à des violences graves du père sur le fils.

 Comment Raphaël et Stéphanie avaient-ils fini par se mettre en couple ? En fréquentant de nouveau les fêtes de village, sans doute. Laurent en apprendrait davantage en se rendant chez Raphaël… chouette rendez-vous en perspective. 

 Le commissaire Pujol serait en pétard quand il apprendrait que Laurent était intime avec le principal suspect, mais l’enquêteur imaginait mal Raphaël en meurtrier. C’était un garçon doux, sérieux, sociable et d’une droiture à toute épreuve. Cependant la vie change parfois les gens de façon inattendue, admit Laurent en s’engageant avec son collègue dans l’allée d’une superbe villa à pigeonnier.
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Perpignan

 

 Raphaël Pons s’activait au ménage depuis le matin pour ne pas penser. Depuis qu’il avait acquis sa villa, c’était bien la première fois qu’il en faisait les poussières. Une femme de ménage venait quatre heures par semaine, ce qui suffisait amplement, d’autant que Stéphanie, plutôt du genre maniaque, s’affairait régulièrement aux quatre coins de la maison. Raphaël passait peu de temps chez lui, et le week-end, il se détendait en jardinant. Mais aujourd’hui, il fallait qu’il s’occupe ; pour ne pas penser. 

 La veille, Raphaël était entré seul dans la chambre conjugale, presque hésitant, et s’était couché dans le grand lit. Il n’y avait pas dormi depuis bien longtemps. Un soir, quelques mois auparavant, Stéphanie l’avait prié de dormir sur le canapé sous prétexte qu’il ronflait trop et qu’elle était épuisée. La demande s’étant renouvelée, Raphaël s’était résigné à installer un clic-clac dans la pièce qui lui servait de bureau. La tristesse, puis la colère, s’étaient atténuées, au point qu’il avait apprécié la nouvelle situation. Stéphanie et lui n’avaient plus de vie intime depuis des lustres, et les événements récents avaient balayé tout sentiment d’amour chez Raphaël. Pire, depuis la veille, il détestait sa compagne.

 Allongé dans le noir, Raphaël avait espéré que Stéphanie soit bel et bien morte. Il s’était...
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